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JEAN-PIERRE BOUYXOU

Muguette

  

l  e  c  t  u  r  e  s    a  m  o  u  r  e  u  s  e  s
La Musardine



 Ami lecteur, sois-en illico averti : Muguette n’est pas une bluette. Si tu aimes l’outrance, la caricature, l’écriture automatique, la démesure, la scatologie, le gore, si tu as sur tes rayons Les Onze Mille Verges d’Apollinaire et les Œuvres érotiques de Pierre Louÿs à ton chevet, ce livre est pour toi. Tu bourlingueras, de la Chine à Levallois-Perret, en compagnie de Muguette et de sa copine Tapée-la-Youpette, avec des haut-le-cœur, mais de franches rigolades, bien que le cerveau en capilotade. Au passage, tu croiseras Fantômas, un jeu-concours, de la grande poésie (!) et plein de délires pornographiques fantasques… Sinon, passe vite ton chemin…
 Écrite par Jean-Pierre Bouyxou comme une pochade pour amuser ses amis, Muguette n’avait pas vocation à être publiée lorsqu’elle fut écrite en 1971. Journaliste pour Paris-Match, critique de cinéma, acteur et réalisateur, Jean- Pierre Bouyxou, né en 1946, est également un auteur phare et culte de la célèbre collection des années 1980, « La Brigandine », dans laquelle il commit un certain nombre de romans sous divers pseudonymes. Le truculent parcours de Muguette lui offre sa place dans la collection Lectures amoureuses où, au titre d’éminente curiosité littéraire scabreuse et pornographique, elle se devait de figurer…
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PRÉFACE LES TRIBULATIONS DE MUGUETTE
   A priori, ce livre n’était pas destiné à être publié. Je l’ai écrit en 1971 pour le divertissement de quelques amis, et plus particulièrement de deux, Raphaël Marongiu et Jean-Pierre Fontaine. Chaque fois que nous nous rencontrions, avec nos compagnes respectives (et peut-être même respectables) de l’époque, je leur lisais les pages que j’avais écrites depuis la fois précédente. Ils riaient aux larmes, et moi aussi – au point de devoir, parfois, interrompre ma lecture.
 Le jeu consistait à en rajouter sans fin dans la pornographie et la scatologie, comme un vilain gosse qui dit des mots cochons pour le plaisir de transgresser les lois de la bienséance. J’utilisais les termes les plus vulgaires qui me venaient en tête, empruntés notamment à l’argot bordelais, que je pratiquais couramment depuis l’enfance, et à l’argot bruxellois, que mes potes et moi, fraîchement débarqués en Belgique, découvrions ensemble. Par exemple, pour désigner les règles, il me semblait plus rigolboche de parler d’argagnas, comme on dit à Bordeaux (en prononçant bien le s final, comme dans « hélas »), ou de clottes, comme on dit à Bruxelles, plutôt que de ragnagnas, comme on dit à Paris. Peu importait à mes interlocuteurs, parigots de naissance, de ne pas connaître tous les termes que j’utilisais : ils en saisissaient spontanément la signification, évidente.
 Je tapais directement le texte à la machine (en un seul exemplaire, pour ne pas perdre de temps à mettre du papier carbone dans ma Japy portative), sans faire de brouillon. J’écrivais très vite, sans me soucier de style. En fait, cela procédait totalement de l’écriture automatique chère aux surréalistes : la seule chose qui comptait, c’était de délirer en roue libre.
 Évidemment, je faisais beaucoup de private jokes. Tout le roman est bourré d’allusions précises à des gens, des lieux, des événements, etc., que mes potes et moi pouvions seuls comprendre. Mais, quand le tapuscrit s’est mis à circuler dans un cercle de connaissances de plus en plus élargi (à tel point que je me demande par quel miracle il ne s’est pas égaré), j’ai vite constaté que son hermétisme ne rebutait guère les lecteurs : avoir les clés était un bonus, ne pas les avoir n’était pas un malus.
 Le roman est aussi truffé de clins d’œil à la culture populaire dont Marongiu, Fontaine et bibi étions fans. Certains passages empruntent le ton moralisateur, parfois sexiste et raciste, des mélodrames du XIXe siècle ; d’autres se réfèrent aux classiques du roman d’aventures ou de la BD. Deux ou trois personnages sont d’extraction cinématographique : le Dr Calistratus est emprunté au chef-d’œuvre de Henry Cass, Le Sang du vampire (1958), que nous vénérions, alors que l’ordinateur Hal vient de 2001 : l’odyssée de l’espace, que nous détestions. Quant à Tapée-la-Youpette, la compagne de Muguette, son nom provient d’une chanson du début des années 1930 enregistrée par Sandrey, Les Enfileurs de perles, dont le refrain répète : « Tapa la outi / Tap tapé la youpette / Et tap tape / Tapé la youpi. » J’avais le 78-tours, et nous en faisions nos délices…
 Je ne me relisais que pour corriger les fautes de frappe, d’orthographe ou de ponctuation, parfois quelques répétitions, mais je ne retouchais rien en ce qui concernait l’écriture proprement dite : je m’en fichais, puisque ce n’était pas destiné, en principe, à être porté aux yeux du public. Je me suis arrêté avant de ressentir tout signe de lassitude. Mais je crois que j’aurais pu, en fait, continuer encore pendant des mois et des mois, c’est-à-dire pendant des chapitres et des chapitres.
 Mao Tsé-toung vivait encore à l’époque où j’écrivais le roman. Quand celui-ci a finalement été édité (fin 1980), il était mort depuis quatre ans. Dans le premier chapitre, j’ai donc décidé d’actualiser l’action en corrigeant les deux ou trois occurrences où je parlais du « président Mao » : il est devenu « feu le président Mao ». Je le regrette un peu aujourd’hui. Peut-être aurais-je dû laisser au texte l’odeur de son temps…
 Mes premiers lecteurs, Raphaël Marongiu et Jean-Pierre Fontaine, m’ont très vite et très aimablement harcelé pour que je trouve coûte que coûte un éditeur. J’ai eu beau leur objecter que je n’avais pas donné naissance à Muguette pour la faire paraître sous forme de livre, les bougres ont insisté en titillant mon point le plus vulnérable : mon amour-propre d’auteur. « C’est un livre génial », me prétendaient-ils. « Génial », pas moins. Il y avait là de quoi faire réfléchir – et fléchir – n’importe quel pornographe normalement mégalo. « Tu n’as pas le droit d’en priver les gens, ajoutaient mes deux larrons. Tu DOIS le publier ! » Alors, de guerre lasse, et sachant qu’un ouvrage pareil n’avait aucune chance d’intéresser un éditeur « normal », je suis allé voir Dominique Leroy.
 Cette dame tenait une librairie érotique et une maison d’édition spécialisée dans le SM, à l’enseigne du Scarabée d’or. Elle sortait plein de livres d’images où l’on voyait des jeunes femmes se faire successivement empapaouter puis découper en rondelles, ou les deux à la fois, par de méchants messieurs ; j’ai donc supposé que ma modeste et rigolarde prose n’avait rien qui pût la choquer, et je lui en ai fait parvenir des photocopies. Eh bien ! je me trompais. Peut-être ne supportait-elle pas qu’on mêle l’humour à la cruauté. En tout cas, huit jours plus tard, elle m’a rendu mon texte en me déclarant d’un ton glacial : « Monsieur, j’édite des écrivains, pas des malades mentaux. » Et toc !
 J’ai ensuite oublié Muguette jusqu’en 1973. Là, je rencontre deux garçons, Daniel Asher et Michel (ou Frank) Verpillat, qui dirigent les éditions du Pas. Installée au 12 de la rue Chabanais, dans les locaux d’un ancien bordel célèbre, leur société, artisanale, alimente les sex-shops en ouvrages pornographiques. Quelqu’un (je ne sais plus qui) leur a parlé de Muguette, qu’ils veulent lire. Je leur communique donc le texte, sans me faire d’illusions. Surprise ! Ils me téléphonent, emballés, et me disent en substance : « C’est un livre formidable, on tient absolument à le publier. Mais ce n’est pas le genre de chose qui se vend dans les sex-shops… On va donc en faire une édition de luxe, pour les librairies normales. Et comme c’est un livre très particulier, on va lui donner un habillage spécial, qui sera aussi un alibi culturel : on va demander des illustrations à Philippe Druillet et une préface à Alain Robbe-Grillet. »
 Je croyais halluciner. Mais les deux zouaves connaissaient effectivement bien Robbe-Grillet : Verpillat était très proche de Catherine, sa femme, et allait, un peu plus tard, coréaliser avec lui deux de ses derniers films. Au bout d’une quinzaine de jours, nouveau coup de fil : « Ça y est, Alain [Robbe-Grillet] a lu le livre. Il est enthousiaste, et il est d’accord pour écrire la préface ! » Ça, c’était plus fort que de jouer au bouchon. La seule fois où j’avais croisé Robbe-Grillet, on avait échangé des invectives et failli se voler dans les plumes. Et le v’là qui aimait mon texte, le défendait, voulait le préfacer ! (J’ignore de façon définitive, par contre, si mes deux lascars avaient également contacté Druillet comme ils en avaient manifesté l’intention. Je n’ai jamais pensé à le lui demander…)
 Bien sûr, c’était trop beau. Peu après, nouvel appel : « On a de gros ennuis de trésorerie. Pas moyen de sortir Muguette pour le moment, ça nous coûterait trop cher. On a besoin de publier d’abord un ou deux livres plus faciles à vendre, c’est-à-dire d’une pornographie plus traditionnelle, qu’on pourrait diffuser dans notre circuit de sex-shops habituel. Tu ne peux pas nous en écrire un de toute urgence ? » Alors, comme un idiot, je me suis mis au boulot. J’ai pondu un roman porno assez musclé, mais beaucoup moins délibérément hors-normes que Muguette. Je l’ai intitulé Notre-Dame des mille perversions (il y en aura, bien plus tard, un extrait dans l’Anthologie érotique de la censure de Bernard Joubert, à la Musardine). Ils étaient ravis : « C’est exactement ce qu’il nous fallait. Absolument parfait. On sort ce livre vite fait, on te paie royalement au passage, puis on s’occupe de Muguette. »
 Juste un petit hic : les livres non illustrés n’ont plus aucun succès dans les sex-shops. L’heure est aux romans-photos. Il leur faut donc, toujours de toute urgence, une bonne centaine de clichés pour accompagner la première partie du texte – car le livre (dont les illustrations vont presque doubler le nombre de pages) paraîtra finalement en deux parties distinctes, le second tome étant programmé juste après le premier. Ils ont très peu de fric pour financer ça, il faut fonctionner à l’économie, en travaillant avec des modèles payables avec un lance-pierre. Bon, OK. Je me mets illico au turbin avec mon copain Raphaël Marongiu (qui n’est pas seulement dessinateur et écrivain, comme il le prouvera en devenant sous divers pseudonymes un des auteurs les plus prolifiques de la Brigandine, mais aussi excellent photographe). Pour modèles, on recrute nos petites amies respectives, et toujours plus ou moins respectables, ainsi que des copines et copains qui acceptent de poser quasiment à l’œil (il s’agit encore de photos soft, quoique plutôt poussées). On envoie les photos à Asher et Verpillat, qui les trouvent « parfaites ».
 Ensuite, plus rien. Ils n’appellent plus, ne répondent pas quand c’est moi qui leur téléphone. Au bout de deux ou trois mois, je finis par apprendre que le livre est bien paru, mais pas comme il était prévu. D’abord, ils ont changé le titre, devenu Le Couple aux mille perversions (« C’est plus commercial, me prétendent-ils. Les titres où il y a le mot “couple” se vendent mieux que les autres… »). Et puis le bouquin est imprimé de façon hideuse. Les photos sont mal reproduites, dans n’importe quel ordre. Le texte (pour lequel je n’ai pas reçu d’épreuves) est bourré de coquilles, d’inversions, de conneries. Enfin, cerise sur le tas de fiente, le volume, sans qu’on m’ait rien demandé, est signé « Jean-Pierre Bouyxou, auteur-éditeur », et le nom des éditions du Pas n’apparaît nulle part.
 Je vous laisse imaginer ma fureur. Je n’ai jamais touché un centime pour ce malheureux Couple aux mille perversions. La seconde partie du texte n’est jamais parue et dort encore quelque part, chez moi, au fond d’un tiroir, inédite à jamais (ce dont, d’ailleurs, je me bats aujourd’hui les flancs). Les éditions du Pas n’ont pas tardé à faire faillite et à fermer boutique. Bernard Joubert m’a appris, des décennies plus tard, que Le Couple aux mille  perversions avait subi les foudres de la censure (triple interdiction aux mineurs, à l’exposition et à la publicité). J’ai l’impression que mes deux hurluberlus d’éditeurs n’en ont jamais rien su…
 Quant à Muguette, elle restait toujours inédite, de nouveau oubliée.
 Arrive l’année 1980. Un soir, je dîne avec Raphaël Marongiu et Jean-Pierre Fontaine. Naturellement, on évoque le bon vieux temps. Aaah ! les lectures de Muguette à haute voix, le soir, à la veillée… Quel dommage qu’il soit resté inédit, ce roman ! N’y aurait-il pas moyen de lui trouver plus facilement un éditeur, maintenant que les mœurs ont évolué ? Non, en y réfléchissant. C’est trop porno, trop scato, trop délirant.
 Et puis, soudain, un de mes deux interlocuteurs a un éclair : « Puisqu’aucun éditeur ne pourrait le sortir, on va l’éditer nous-mêmes ! On va fonder très officiellement une société d’édition, qu’on n’aura plus qu’à fermer lorsque Muguette sera sur les rayons des librairies ! »
 Sitôt dit, sitôt fait. À cheval sur Paris et Bruxelles, Marongiu et Fontaine créèrent les éditions Baston (ainsi nommées en référence à une chanson de Renaud). Muguette fut imprimé à cinq cents exemplaires, avec des illustrations de Raphaël Marongiu (alias Georges Maurevert en l’occurrence). Mais Marongiu et Fontaine, voulant conserver un petit côté flibustier à l’entreprise, refusèrent de faire tout dépôt légal : aucun exemplaire ne fut envoyé à la Bibliothèque nationale à Paris, ni à la Bibliothèque royale à Bruxelles. Officiellement, le roman n’a jamais existé. C’est peut-être la seule fois, dans toute l’histoire de l’édition, où une boîte a été spécialement créée, avec pignon sur rue, pour sortir un livre clandestin…
 Les cinq cents exemplaires faillirent rester sur les bras de mes deux intrépides camarades, car les éditions Baston n’avaient pas de diffuseur. J’avais fait paraître une annonce de souscription dans une revue érotique dont j’étais le rédacteur en chef, Fascination. (Nous avions même, sur l’insistance de mes deux apprentis éditeurs, attribué au bouquin un « prix Fascination » créé spécialement pour la circonstance : Marongiu et Fontaine étaient persuadés qu’un bandeau annonçant un prix littéraire, quel qu’il fût, aiderait le livre à se vendre. J’en étais moins convaincu qu’eux, mais je pouvais difficilement refuser.) Je ne sais plus combien de souscripteurs répondirent à l’annonce de Fascination. Peut-être une cinquantaine… Une copine se chargea d’aller placer le reste du tirage dans des librairies. Elle fit chou blanc presque partout : un ouvrage porno ET scato à ce point-là, personne n’en voulait. Une seule libraire en prit, d’emblée, cent cinquante exemplaires en dépôt, qu’elle vendit suffisamment vite pour en reprendre cent cinquante autres, puis tous ceux qui restaient encore. Détail piquant, il s’agissait de Dominique Leroy, celle-là même qui, naguère, éditait des écrivains et pas des malades mentaux…
 Voilà toute l’histoire de Muguette. Juste un détail, pour terminer. Dès l’origine, en 1971, le roman portait la signature sous laquelle il allait paraître en 1980 : Philarète de Bois-Madame. Le prénom était un hommage ironique et attendri à Philarète Chasles (1798-1873), auteur de nombreux ouvrages d’érudition (il contribua beaucoup à la gloire de Shakespeare en France), qui se couvrit de ridicule en se présentant un nombre incalculable de fois à l’Académie française, où il n’entra jamais. Il était le cousin du mathématicien et historien Michel Chasles, resté célèbre pour avoir acheté à un faussaire, Vrain Lucas, d’ahurissantes lettres de Jules César à Cléopâtre, d’Alexandre le Grand à Aristote, de Galilée à Blaise Pascal, etc. Alphonse Daudet prit ces deux allumés pour les fondre en un seul personnage, le héros de L’Immortel (1888), de loin son meilleur roman.
 Philarète de Bois-Madame sévit deux autres fois. L’une dans le mensuel Le Rire, où il commit en 1978-1979 un roman-feuilleton interrompu au bout de neuf épisodes par l’arrêt brutal du magazine, Les Maîtres du clystère. L’autre à la Brigandine, en 1982, où il signa un Science et vit qui n’obtint cette année-là ni le Goncourt ni le Fémina, on se demande pourquoi.
 Jean-Pierre Fontaine, l’un des deux premiers lecteurs – puis des deux premiers éditeurs – de Muguette, a eu la fâcheuse idée de casser sa pipe le 12 août 2015. Ce dandy dilettante et érudit, qui avait trop de génie pour prendre le temps d’avoir simplement du talent, sourirait sans doute en voyant la donzelle sur les rayonnages de la Musardine. Je crois même qu’il serait fier d’elle, le bougre.
 Jean-Pierre Bouyxou
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CHAPITRE PREMIER AU PAYS DU SOURIRE
    Si tu n’en veux pas, j’la r’mets dans ma soutane.
Blaise PASCAL

 
 Muguette était une très jolie fille européenne, native de Paris, brune et de formes gracieusement arrondies. Elle était venue habiter la lointaine Chine mystérieuse, avec ses parents, quand elle était encore toute petite. Son père était bientôt mort d’une maladie honteuse, contractée dans un lupanar mal fréquenté. La mère de Muguette éleva celle-ci avec un soin digne d’éloges, travaillant durement dans les mines de sel pour nourrir l’enfant.
 Las ! Muguette avait à peine quinze printemps quand sa brave femme de mère mourut à son tour, d’épuisement, après avoir été violée par les quatre cent cinquante survivants d’un régiment de tirailleurs sénégalais cantonné dans la province chinoise de Win-Pouët pour prévenir une éventuelle invasion sud-américaine.
 Livrée à elle-même, la jeune fille pleura beaucoup, fit ses bagages, quitta la coquette maisonnette dont elle ne pouvait plus payer le loyer et s’en fut par les routes poussiéreuses.
 Subsistant tant bien que mal grâce aux honnêtes revenus que lui procura la pratique de la prostitution, Muguette parvint ainsi, par un beau matin d’avril où le myosotis gazouillait joyeusement de toutes ses blanches clochettes sur les toits des pagodes, dans la petite ville de Moa-Moa. La ville plut à Muguette, et Muguette décida donc de rester dans cette ville.
 Elle s’en fut sonner chez madame Chrysanthème, une maquerelle connue et prospère, et se fit sans retard engager parmi le personnel galant du bordel de luxe dirigé par cette dame.
 L’innocente enfant était depuis quinze jours à Moa-Moa et y exerçait avec application et conviction son métier de putain, lorsqu’un matin une de ses compagnes de tapin, une grosse négresse surnommée Tapée-la-Youpette, fit irruption dans sa chambrette.
 — Sais-tu, questionna primesautièrement la moricaude tout en se lavant le cul sans chichis ni flaflas dans le bidet de sa camarade, sais-tu, Muguette, mon petit cœur, que nous avons congé aujourd’hui ?
 — Congé ? s’écria Muguette qui, de joie, battait des menottes. Et pourquoi avons-nous repos aujourd’hui ?
 — Hou ! la petite ignorante ! se moqua gentiment Tapée-la-Youpette tout en s’essuyant la raie avec les tentures. Tu ne sais donc pas que c’est jour de fête ? Tu ignores donc que, dans la province de Win-Pouët, on commémore la Saint-Yorima par de grands défilés masqués ?
 Muguette éclata en sanglots.
 — J’ignorais ce charmant usage, avoua-t-elle entre deux crises de larmes. Ma pauvre chère petite maman était trop peu aisée pour me sortir dans le monde, et je ne sais rien de ce qui se passe autour de moi !
 Tapée-la-Youpette consola Muguette, sécha ses larmes, tamponna ses yeux, lui promit des tas d’amusements et la remit complètement de bonne humeur en lui proposant une partie de koko-ro-youlala, un vieux jeu chinois traditionnel qui est un peu l’équivalent du jeu de touche-moi-la-fente-et-je-te-montrerai-mon-petit-trou qu’on pratique encore dans nos belles campagnes françaises, le soir à la veillée.
 Muguette, qui aimait beaucoup jouer au koko-ro-youlala car elle était salope, gagna la première manche en jouissant au quart de tour, perdit la seconde en faisant mouiller trop vite Tapée-la-Youpette, et fut disqualifiée pour avoir, au cours de la troisième, fait pipi dans la bouche de sa partenaire en chantant un cantique à Bouddha au lieu d’y faire pipi, comme l’aurait voulu la règle du jeu, en chantant un cantique à Çiva. Tapée-la-Youpette s’aperçut de la tricherie et Muguette eut un gage : elle dut faire trois fois le tour de sa chambrette en criant : « Hallelujah ! Mao est grand et les putes à soldats sont ses prophètes ! » à cloche-pied, les mains croisées derrière la tête, tout en faisant caca sans laisser couler de crotte sur ses cuisses.
 Les deux copines s’amusèrent comme de petites folles, et la mutine Muguette dut coquinement s’y reprendre à six fois pour accomplir correctement son gage, car elle riait tellement qu’elle se chiait lamentablement dans les bottes, ce qui est d’ailleurs une façon de parler puisqu’elle était toute nue et ne portait donc pas de bottes.
 Le temps passa ainsi très vite et, bientôt, midi sonna au clocher de la proche annexe des Galeries Lafayette. Il était temps de se préparer pour le défilé travesti. Tapée-la-Youpette s’éclipsa pour aller se déguiser en bouton d’or et Muguette, restée seule, réfléchit au costume qu’elle allait choisir.
 Quand elle eut trouvé, elle s’octroya une branlette tellement son idée l’enthousiasmait : elle allait se travestir en locomotive à vapeur. Il fallait toute la fantaisie d’un esprit frais et vif pour imaginer un tel déguisement, car sa confection n’était point des plus simples. Mais Muguette se mit fébrilement à l’ouvrage, et l’on sait que toutes les jeunes filles, pour aller à leur premier bal, se découvrent des doigts de fée pour préparer leur toilette.
 Madame Chrysanthème, la maquerelle patronne de Muguette, possédait dans son garage un vieux tricycle. La petite coquine le réquisitionna : il ferait les roues et le châssis de la locomotive. Une pipe à opium, bourrée au maximum, fut fixée au guidon pour produire la fumée. Il ne manquait que l’essentiel : le piston. Muguette, qui était bricoleuse et ne manquait pas d’initiative, pourvut à cette carence en enlevant la selle du tricycle.
 De la sorte, quand elle pédalerait, assise sur son engin, la barre de fer destinée à soutenir la selle ferait, selon le rythme du pédalage, un fripon mouvement de va-et-vient, précisément à la manière d’un piston, à l’intérieur de son mignon et rose vagin.
 Elle fit un essai, lequel fut à ce point concluant que, satisfaite d’elle-même, elle en péta de joie.
 Entre-temps, Tapée-la-Youpette avait achevé de s’habiller en bouton d’or. Elle avait peinturluré en vert son corps nu pour figurer la tige, et s’était collé sur le sommet du crâne quatre ailes de canaris pour figurer les pétales jaunes. La négresse rejoignit son amie, et toutes deux n’en finissaient pas d’admirer réciproquement leur ingéniosité et de s’en complimenter.
 Soudain, dans la rue, il se fit un bruit de fanfare : des flûtes de bambou entonnaient le chant mystique du De profundis Mao-Nibus.
 Le défilé allait commencer. Tapée-la-Youpette allait se précipiter vers la porte pour s’y joindre, lorsque Muguette, alarmée, la retint par les poils du cul.
 — Ne m’abandonne pas, ma petite Tapée-la-Youpette ! Je suis peut-être une locomotive fort présentable, mais tu devrais savoir qu’une locomotive ne fonctionne pas sans avoir été préalablement bourrée de combustible…
 — Nom de Bouddha ! C’est vrai ! s’écria la négresse. Je vais remédier à cela.
 Et, bonne fille, elle appela le videur du lupanar, une énorme brute avec qui elle était très copine, et lui expliqua ce qu’on attendait de lui.
 — Alors, questionna avec émotion l’exquise Muguette, tu veux bien être mon premier chauffeur, dis-moi, Chi-Du-Ri ?
 Chi-Du-Ri, un ancien bourreau reconverti par l’Armée rouge qui avait supprimé les jardins de tortures, était un gigantesque Chinois de près de trois cents livres. Il acquiesça de la tête, sourit à Muguette, s’inclina devant Tapée-la-Youpette, ouvrit sa braguette, en sortit un vit qui mesurait bien dans les vingt-cinq centimètres, y cracha dessus pour le lubrifier et se dirigea vers Muguette.
 Or, le guidon du tricycle étant placé très bas, celle-ci avait obligatoirement le postérieur plus haut que la tête et tendait son trou du cul sous le nez de Chi-Du-Ri.
 Le Chinois cria :
 — Attention ! Chaud, devant !
 Tapée-la-Youpette nasilla :
 — Les voyageurs pour Sphincter en voiture… Attention au départ !
 Muguette susurra :
 — Vas-y ! Chauffe, Marcel !
 Chi-Du-Ri ne se prénommait pas Marcel, mais il comprit parfaitement la règle du jeu et, d’un seul coup de rein, en poussant un beuglement à faire avorter une ânesse, il enfonça jusqu’aux couilles son gros dard dans le trou du cul de Muguette.
 — Tût, tût ! Tûûûûûttt ! fit celle-ci en écartant les fesses.
 Tapée-la-Youpette pressa les éléphantesques couilles pendantes de Chi-Du-Ri pour hâter les choses, puis alluma la pipe à opium tandis que l’ancien bourreau criait :
 — Larguez les amarres !
 Et il envoya dans le cul de Muguette une puissante giclée de foutre épais et chaud, que la jeune fille sentit jusque dans la gorge.
 Muguette fit un ultime « Tût ! Tûûûûtt ! » tandis que le Chinois retirait sa pine barbouillée de merde, puis elle tira une première bouffée d’opium, recracha un majestueux nuage de fumée puante, mit en branle (dans tous les sens du terme) son piston et démarra en faisant :
 — Tchi ! tchi ! Tchi ! tchi !
 Tapée-la-Youpette ouvrit toute grande la porte du garage, Muguette roula jusque dans la rue sous les regards émerveillés des petits enfants que leurs mamans avaient emmenés voir le défilé, et jamais, vraiment jamais, de mémoire de Chinois, on n’avait vu d’aussi jolie locomotive, même dans la gare principale de Pékin à la fastueuse époque des Empereurs.
 Muguette, dont le piston allait et venait avec allégresse dans le tréfonds de la cramouille, se sentait toute fière.
 Avec un enthousiasme qui trahissait la candeur de l’âme de la petite fille qu’elle était restée, elle envoyait de grands et sonores pets merdeux, et elle urinait juvénilement sur le piston déjà dégoulinant de cyprine et de pertes blanches.
 Elle se joignit au folklorique défilé, près de Tapée-la-Youpette, entre un vieux pédé travesti en bec de gaz et une fillette impubère déguisée en capote anglaise.
 Les badauds lui jetaient des fleurs et des détritus, ainsi que le voulait la coutume de cette province charmante, et les petits enfants lui lançaient des confettis et lui crachaient à la gueule, ainsi que le voulait également la coutume de cette province décidément paradisiaque.
 Des gardes rouges canalisaient le défilé et retenaient les spectateurs. Pour montrer leur dévouement à la cause révolutionnaire, ils devaient conserver un petit livre des citations du défunt président Mao en équilibre sur la tête, ce qui était très difficile, mais ils y parvenaient fort bien car ils savaient que, si le livre tombait, ils seraient sur-le-champ jugés comme traîtres par la foule et condamnés à subir alors la peine du coupe-coupe qui consiste à avoir la verge tranchée net au ras des couilles. Les officiers, très stricts pour les questions de service, vérifiaient après chaque manifestation populaire quels soldats avaient eu la queue coupée par le peuple : les châtrés avaient un blâme, devaient payer une tournée générale de saké et étaient de corvée de latrines.
 Pour faciliter à la foule la punition par castration des mauvais soldats, ceux-ci n’avaient pas le droit de porter de pantalons ni de caleçons, et leurs quéquettes dépassaient sous leurs vestes.
 La plupart de ces braves garçons bandaient d’ailleurs comme des saligauds car le défilé était un spectacle émoustillant, chaque participant s’étant ingénié à imaginer un déguisement cocassement obscène où le cul, le con, le vit et le nichon étaient systématiquement d’importance primordiale.
 Muguette pédalait depuis deux grandes heures en répétant « Tchi ! tchi ! Tchi ! tchi ! » et commençait à se sentir lasse, crevée, vidée.
 Vidée ? Mais tout allait bien, alors ! Il suffisait de refaire le plein de combustible !
 La guillerette putain s’approcha d’un garde rouge dont le nœud semblait particulièrement colossal.
 — Ô camarade soldat ! lui dit-elle, daigne baisser les yeux sur mon humble personne, bien que je ne sois qu’une crapaude indigne du regard d’un serviteur de la mémoire du président Mao notre papa à tous, et tu verras, ô soleil de l’Orient, que la méprisable salope que je suis est déguisée en locomotive à vapeur, ce qui est un symbole pour signifier combien le vaillant peuple chinois méprise les locomotives électriques construites par les sales Russes révisionnistes.
 Ce langage plut au garde rouge par sa simplicité non exempte de la traditionnelle politesse chinoise, et il baissa effectivement les yeux vers Muguette dont il caressa la croupe, pour lui marquer sa sympathie, de la main droite.
 — Ô camarade salope, dit-il en se branlotant nonchalamment de l’autre main, que puis-je pour ton service ?
 — C’est simple, ô camarade bidasse, répondit Muguette en montrant son cul. Accepterais-tu, ô trouffion, de recharger ma chaudière ?
 — Ta chaudière, ô camarade boudin ? s’étonna le garde rouge. Nous autres, paysans-soldats de la province de Win-Pouët, nous appelons cela un wouang-banzaï !
 Il faut préciser que la province de Win-Pouët constitue une région particulièrement retirée et pauvre de la Chine, aux confins des hauts plateaux désertiques de Yama-Kékett. Aussi, les bienfaits de la Grande Révolution culturelle prolétarienne ne s’y étaient-ils pas encore faits sentir : les gardes rouges d’ici, compagnons de la première heure de Mao, parlaient toujours un langage frustre et mêlaient au langage chinois officiel des mots de dialectes régionaux.
 Si le garde rouge auquel s’était adressée Muguette avait suivi de plus près la Révolution culturelle, il aurait su, par exemple, qu’on ne devait pas dire un wouang-banzaï, mot grossier, vulgaire et réactionnaire hérité des temps où le peuple chinois était réduit en esclavage, mais qu’on devait dire, tout simplement, un trou de balle. Le Dictionnaire des synonymes établi par le camarade Pino-Ku admettait en outre les expressions suivantes : trou du cul, moule à bronze et, dans les cas extrêmes, nid à merde.
 Muguette, qui était perspicace, comprit ce que le soldat entendait par wouang-banzaï. Éclatant du rire le plus poétiquement cristallin qu’on puisse imaginer, elle déclara au garde rouge :
 — Si c’est mon cul que tu appelles wouang-banzaï, ô camarade militaire, alors c’est bien de mon wouang-banzaï que je parlais en le nommant chaudière. Pourrais-tu donc, ô resplendissant camarade à grosse queue, remplir mon wouang-banzaï-chaudière en y enfournant ceci ?
 Et elle désigna le braquemard du soldat.
 — Chez nous, paysans-soldats de la province de Win-Pouët, répondit le garde rouge, figure-toi, ô délicieuse camarade péripatéticienne qui embaume la pisse, qu’on appelle ça un reuméleux-meuleux.
 — C’est curieux, ô splendide camarade caserné, rétorqua Muguette, que vous appeliez ça un reuméleux-meuleux, car j’ai lu dans les Pensées du défunt camarade Mao qu’on devait dire un chibre ou, en cas de répétition à éviter dans une discussion cochonne, un dard, ou un zob, ou très éventuellement, entre familiers seulement, une massue-à-enculer-les-vipères-lubriques-capitalistes.
 — Ah ! Tu en sais de belles choses, ô camarade fille de joie ! soupira admirativement le soldat.
 — J’ai simplement beaucoup lu, ô camarade qui commence à me faire chier ! répondit humblement la timide Muguette. Mais puisque c’est ton vit que tu appelles un reuméleux-meuleux, pourrais-tu, ô étoile des étoiles, daigner m’enfiler le wouang-banzaï qui me sert de chaudière, avec ton reuméleux-meuleux qui fera office de pelle à charbon ? Dès que tu auras lâché ton foutre, je serai regarnie et pourrai repartir.
 — Du foutre, ô camarade traînée, murmura le soldat, qu’est-ce ? Voudrais-tu parler de ce que nous, paysans-soldats de la province de Win-Pouët, nous nommons rustiquement du san-moissa-sissé-cho ?
 — Je pense, ô camarade décidément con, acquiesça Muguette, qu’il s’agit de cela. Mais en vérité, ô trésor éblouissant, l’enseignement du défunt camarade président Mao nous apprend qu’on doit bien dire du foutre, ou éventuellement de la soupe populaire, mais surtout pas du san-moissa-sissé-cho. Quoi qu’il en soit, qu’attends-tu, ô camarade débile, pour carrer ton gros reuméleux-meuleux dans mon petit wouang-banzaï et m’y lâcher une bonne giclée de san-moissa-sissé-cho bien épais ?
 Le garde rouge alors s’inclina, ayant compris ce que la locomotive féminine attendait de lui.
 Il respira un grand coup, réfléchit profondément durant quelques secondes et déclara, non sans raison :
 — Si ton wouang-banzaï est une chaudière, il est difficile, ô roulure jolie, de bourrer ce récipient de combustible sans en ôter, d’abord, les résidus du combustible précédemment utilisé.
 — Tu parles d’or, ô perle de l’Armée populaire ! admit Muguette. Aussi te demanderai-je de préalablement bien vouloir me ramoner l’intérieur du mécanisme, afin d’en faire effectivement sortir les déchets de mon précédent combustible.
 Le garde rouge salua militairement la croupe de Muguette, fit le tour de celle-ci et dressa son vit devant la bouche de la jeune fille.
 Muguette ouvrit son orifice à pompiers, et le garde y enfourna son dard en bandant jusqu’aux amygdales, que Muguette avait précisément enflées et irritées ce jour-là.
 Le soldat donna de vigoureux coups de reins, ramonant Muguette avec un soin extrême. Le résultat de ce bienfaisant ramonage ne se fit point attendre, et ce que le soldat poussait dans la bouche de Muguette gicla par le cul de celle-ci : dans un grand « Prout ! » gras à souhait, un respectable jet de merde dure, de merde molle et de foutre rance fusa du sphincter anal de la mignonne adolescente.
 Le soldat retira sa bite de la bouche de Muguette et revint vers son popotin, qu’il essuya délicatement avec un doigt qu’il lécha ensuite, puis enfonça son nœud, toujours en érection, dans le trou du cul largement ouvert. En trois secondes, tout fut dit ; le bidasse déchargea, et Muguette, en extase, hurla un jouissif :
 — Tût ! Tûûûûûttt !
 Malencontreusement, la coquine ne put se retenir, tellement gros était son orgasme, de tortiller du croupion. Ce geste fit légèrement trébucher le soldat qui n’avait pas encore retiré son vit. La secousse fut insuffisante pour déséquilibrer totalement le malheureux, mais elle fit glisser du sommet de son crâne le Petit Livre rouge des citations du président Mao qui s’y trouvait réglementairement en équilibre.
 Le livre tomba à terre. La populace environnante, déjà excitée par le défilé et par le rechargement de Muguette, s’émut comme un seul homme de ce manquement au devoir, et une nuée de badauds hilares s’abattit sur l’infortuné garde.
 — Il a laissé tomber le livre ! Il a laissé tomber le livre ! scandaient moqueusement les hommes sur l’air des lampions.
 — Coupons-lui la verge ! Coupons-lui la verge ! scandaient les femmes, pour leur part, sur le même air.
 Tout penaud, le soldat dut se laisser faire. Une grosse vieille s’agenouilla et lui trancha d’un coup de dent le zob au ras des roupettes, puis elle le recracha en riant comme une pucelle. Le soldat châtré poussa un soupir et reprit philosophiquement sa faction.
 Entre-temps, Muguette, que ce spectacle n’amusait que médiocrement, avait repris sa course parmi le défilé, en faisant « Tchi ! Tchi ! » avec la bouche et « Prout ! Prout ! » avec le derche.
 D’habitude, on va lentement quand on en a plein le cul. Mais Muguette réagissait authentiquement en vaillante petite locomotive, et c’était précisément parce qu’elle en avait plein le cul qu’elle filait sans fatigue, à bonne vitesse.
 En peu de temps, elle rattrapa Tapée-la-Youpette qui, badine, tout en marchant et sans cesser de tenir son rôle de bouton d’or ambulant, avait donné à un petit garçon, déguisé en Tzigane, la permission de jouer de la guitare sur son clitoris tendu comme une corde. Il faut dire que l’accorte Tapée-la-Youpette avait un clicli gros comme une bite d’âne, long comme un chibre de cheval et extensible comme une pine d’orang-outan.
 — D’où viens-tu, salope ? demanda-t-elle à Muguette.
 — De me faire remplir la chaudière, rétorqua ingénument celle-ci, par un solide garde rouge.
 — C’était bon ? questionna la négresse.
 — Ah ! Nom de Bouddha d’enculation de bordel de putain de merde ! soupira béatement Muguette avec un pudique sourire et en baissant chastement les yeux. Rien qu’au souvenir de ce coït, j’en ai la peau de la moule qui danse le rock and roll, la gavotte et le pasodoble tout à la fois !
 Cette naïve confidence fit sourire la négresse, qui en avait pourtant vu d’autres, et les deux coquines poursuivirent leur petit bonhomme de chemin, comme deux sœurs, chantant en chœur l’air célèbre des Filles du minaret, l’une tenant affectueusement un nichon de l’autre.
 Or, le défilé avait, cette année-là, attiré un grand nombre de touristes dans la province de Win-Pouët. Parmi ces touristes, se trouvait un richissime industriel monégasque en retraite, Monsieur le baron Pierre du Beau-Vit. Le baron, ex-don Juan de plus de 80 ans, parfaitement sénile et tout à fait obsédé quoique devenu à peu près impuissant depuis longtemps, se fit pipi dans la culotte lorsqu’il vit passer devant lui la lubrique locomotive formée par la jeunette Muguette : la découverte d’un aussi guilleret tableau porta en effet son âme et ses testicules au plus haut degré de l’extase admirative, artistique et vachement vicieuse, car il ne faudrait pas que les mots sélectionnés que nous employons pour cette passionnante narration te fassent précocement oublier, lecteur, que le vieux Pierre du Beau-Vit était essentiellement, en fin de compte, un gros porc dégoûtant.
 Le baron, après s’être ressaisi, secoua son pantalon pour en faire tomber les plus grosses gouttes d’urine, ajusta ses béquilles sous ses épaules, et s’efforça de courir pour rejoindre Muguette dont il était sur-le- champ tombé sénilement amoureux.
 Trottinant, sautillant et boitant, le canonique gentilhomme parvint à rattraper, en effet, l’adolescente qui était, elle, considérablement ralentie par la lente marche du défilé. Il ôta civilement son chapeau panama, frisa sa moustache, toussota, remit en ordre le nœud de sa lavallière, vérifia la bonne tenue de sa braguette et s’adressa en ces termes à la jeune fille :
 — Koisumi kekséksa oulala méton doi, doulce mousmée, ô mon z’oiseau des isles ?
 — Te casse pas les couilles, mon vieux ! répondit Muguette. C’est pas la peine de jaspiner pour moi les quelques mots que tu connais dans le dialecte local. Tu comprends, mon gros loup, que je jacte vachement bien le parigot : mon vioque est né à Ménilmuche et ma mère a été pondue à la Villette !
 — Nooon, pas possible ? s’extasia le gentleman débile. Sacredieu ! Par les basques de mes aïeux, quel infini bonheur de trouver au sein de l’Orient une authentique fleur de notre belle France !
 — Ah ! Ah ! se moqua Muguette, une fleur à qui t’aimerais bien donner une tige, hein, gros saligaud ?
 — Ciel ! s’exclama le baron, vous m’avez deviné et m’en trouvez marri, gente demoiselle. Mais il se fait que, ma foi, en vérité, pour ne vous rien cacher, je dois vous avouer, dussent en blêmir de honte les pourpres fronts de mes ancêtres qui m’observent depuis le paradis, je dois, dis-je, vous avouer que vous m’avez effectivement troublé le cœur et les sens et que certain sentiment amoureux, que j’imaginais définitivement éteint en moi depuis vingt lustres pour le moins, s’est ranimé à votre vue. Vous me fîtes, Mademoiselle, vibrer l’intellect, l’âme et les roupettes. Il ne tient qu’à vous de vérifier la véracité de mes dires. Palpez-moi les claouis et vous conviendrez, tant ils sont gonflés de sperme chaud prêt à vous jaillir au fond de la mimite, que mes allégations ne sauraient constituer autant de fadaises et de gratuités. Mademoiselle, je dépose à vos pieds mon cœur, mon titre, mon nom, ma réputation, ma fortune et la vieille peau de mes roubignolles, et je me déclare prêt à vous suivre jusqu’au bout du monde.
 — Au bout du monde ? interrogea Muguette devenue songeuse… C’est loin, mais ça me va : j’ai toujours eu envie de voyager.
 — Merveilleux ! s’émut le débris de noblesse. Quand partons-nous, ô ma gente belle ?
 — Sur-le-champ, mon gros sussucre d’amour, répliqua Muguette en lui donnant un premier bécot et en lui soupesant pensivement les prunes. J’ai juste une chose à te demander : pouvons-nous emmener ma petite copine Tapée-la-Youpette, qui m’attend là-bas ? Je l’aime bien et elle fait les langues fourrées mieux que personne. Tu verras, elle te taillera des pipes à t’en arracher la moelle des os, et elle a un con plus large qu’une assiette à soupe.
 — Okay, ça me botte ! admit le baron. Appelez votre amie, et en route !
 — Et où partons-nous ? demanda la négresse qui avait tout écouté et s’était rapprochée sur un signe de Muguette.
 — Pour Vienne, décréta le baron. J’y dois visiter une lointaine cousine à l’agonie.
 — Et hop ! En route pour Vienne ! s’exclamèrent avec chaleur les deux jouvencelles.
 Tapée-la-Youpette, qui était musclée comme un tueur des abattoirs, souleva le baron par le prépuce et le déposa délicatement sur le dos de Muguette. Elle-même enfila le cul de la jeune Française avec son clitoris (qu’elle avait, on s’en souvient, d’une extraordinaire longueur) et donna au cortège le signal du départ en lâchant un grand pet.
 — Par les mânes de Notre Seigneur Jésus-Christ ! Quel pied, bordel de merde ! fit le baron un instant oublieux des usages et du langage du monde élégant.
 Muguette envoya un long jet de règles mêlées de mouille, le baron lui dégueula son petit déjeuner sur les cheveux, et Tapée-la-Youpette se tordit les seins en larguant de gros paquets de diarrhée.
 Le joyeux petit groupe s’ébranla en direction de la gare d’Occident, d’où partaient les trains pour Vienne. Pour Muguette et ses amis, l’aventure ne faisait que commencer.
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